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Montbéliard

 

Lappareil amorça un virage à 90degrés. Il volait à trois mille pieds, la nuit était claire, le vent sengouffrait avec une telle force dans la carlingue que Fontine crut quil allait être happé par le vide avant que la lumière rouge allumée au-dessus de lui ne soit remplacée par un blanc éclatant qui donnait le signal du saut. Agrippé aux poignées encadrant la trappe de départ, arc-bouté de ses pieds chaussés de lourdes bottes sur le plancher métallique du bombardier Haviland, il était prêt à sauter.

Il pensa à Jane. Au début, elle sétait violemment opposée à la réclusion à laquelle on la condamnait. Sa position au ministère de lAir était le fruit de semaines, de mois dun patient labeur dont elle perdrait tout le bénéfice en quelques heures. Puis elle sétait tue, dun coup, en lisant, il en était sûr, la tristesse dans ses yeux. Elle voulait quil lui revienne. Si une période disolement à la campagne pouvait y contribuer, elle sinclinerait.

Il pensa ensuite à Teague. En partie à ce quil avait dit, surtout à ce quil avait passé sous silence. Le MI-6 avait une piste pour le bourreau nazi à la mèche blanche, le monstre qui avait froidement contemplé le massacre de Campo di Fiori. Le service de renseignement supposait quil sagissait dun membre important du Geheimdienst Korps, la police secrète de Himmler, un homme qui préférait rester dans lombre et ne sattendait pas à être identifié. Peut-être quelquun qui avait été en poste au consulat dAllemagne, à Athènes.

 Supposait.   Peut-être.  Ce nétaient quhypothèses. Teague dissimulait des renseignements ; malgré toute son expérience, le général ne pouvait cacher quil mentait par omission. Il navait pas non plus été très convaincant lorsquil avait amené la conversation sur un sujet très différent :

… Cest la procédure ordinaire, Fontine. Quand un homme part en mission, nous indiquons sa confession. Comme un acte de naissance ou un passeport…

Non, il nadhérait à aucune doctrine religieuse ; non, il nétait pas catholique. Cela navait rien dextraordinaire ; il existait des non-catholiques en Italie ! Oui, Fontini-Cristi était un nom composé que lon pouvait traduire par  les fontaines du Christ  ; oui, sa famille avait soutenu lÉglise pendant des siècles, mais la rupture avec le Vatican remontait à plusieurs décennies. Non, il nattachait pas dimportance excessive à cette rupture ; au vrai, il ny pensait que rarement.

Quelle idée Teague avait-il derrière la tête ?

La lumière rouge séteignit. Victor fléchit les genoux comme on le lui avait enseigné et retint son souffle.

Lampoule blanche salluma. Fontine reçut une tape dans le dos franche, énergique, rassurante. Il inversa vivement sa prise sur les poignées de la trappe de départ, recula pour prendre de lélan et se précipita dans louverture. Ballotté par les turbulences, souffleté par le vent furieux avec le poids et la vitesse dune vague gigantesque, il fut aussitôt emporté loin de lénorme fuselage.

Il tombait en chute libre… Il fit un effort pour ouvrir les jambes en V, sentit le harnais mordre la chair de ses cuisses, puis lança les bras en avant, les éloignant de son corps. Cette position, bras et jambes écartés, eut le résultat attendu : sa chute fut légèrement ralentie, juste assez pour lui permettre de concentrer toute son attention sur la masse sombre de la terre.

Il aperçut enfin les balises, deux points lumineux dans la nuit, sur sa gauche.

Il leva la main droite, luttant contre le vent, et tira sur lanneau. Une lueur blanche brilla dans le ciel au-dessus de lui, semblable à léclat fugitif dune chandelle romaine, mais assez lumineuse pour être visible du sol. Les ténèbres lenveloppèrent derechef. Il actionna la poignée de caoutchouc commandant louverture de la voilure. La toile jaillit de son enveloppe et se déplia en ondulant. Victor banda tous ses muscles pour résister à la secousse qui lui coupa le souffle.

Il commença à flotter, à se balancer, décrivant des quarts de cercle dans le ciel, se rapprochant lentement du sol.

 

Les entretiens de Montbéliard se déroulèrent de manière satisfaisante. Aussi bizarre que cela pût paraître et malgré un cadre sommaire, voire rudimentaire (un entrepôt désaffecté, une grange, un champ caillouteux), Victor trouvait à ces réunions une certaine ressemblance avec des conférences de direction bien rodées où il aurait tenu le rôle de représentant du siège. Le but de chacune de ces rencontres avec les délégués des mouvements de résistance était le même : létude de projets de recrutement pour le groupe dexilés en attente sur le sol britannique.

Partout on recherchait des cadres, partout dans les territoires conquis par les armées du IIIeReich, les moyens de production, immédiatement réquisitionnés, étaient préparés pour un rendement maximal. Mais lobsession allemande de productivité immédiate présentait un inconvénient majeur : les pouvoirs restaient centralisés à Berlin. Les demandes étaient traitées par le ministère de lIndustrie et de lArmement ; les ordres, après approbation de ladministration, délivrés à plusieurs centaines de kilomètres du lieu de production.

Ces ordres pouvaient être interceptés, les demandes falsifiées à la source, à lintérieur des ministères, par de simples fonctionnaires.

Des postes pouvaient être créés, du personnel remplacé. La peur du chaos et la fébrilité de ce Berlin obsédé par la recherche de lefficacité maximale faisaient que les ordres étaient rarement mis en doute.

Partout le climat bureaucratique offrait un terrain favorable à lopération Loch Torridon.

Nous allons vous escorter jusquau Rhin ; vous embarquerez sur une péniche, près de Neuf-Brisach, déclara le résistant français, en savançant vers la petite fenêtre de la chambre de la rue du Bac, à Montbéliard. Lhomme qui vous accompagnera aura vos papiers. Si jai bien compris, vous serez une sorte dépave, des muscles mais pas beaucoup de cervelle, un débardeur qui passe le plus clair de son temps à se soûler avec du mauvais vin.

Lexpérience devrait être intéressante.

 

Le Rhin

 

Bien au contraire, ce fut éprouvant, physiquement épuisant, rendu presque intolérable par lodeur nauséabonde qui régnait dans lentrepont. Les patrouilles allemandes sillonnaient le fleuve, arraisonnant tous les bateaux, soumettant les équipages à des interrogatoires brutaux. Le Rhin était une grande voie utilisée par les passeurs de toute espèce, il nétait pas besoin dêtre très perspicace pour le comprendre. Comme les  épaves  du fleuve ne méritaient pas un meilleur sort, les soldats prenaient plaisir à caresser les côtes et les crânes de leur matraque ou de la crosse de leur fusil. Aussi écurante quelle fût, la couverture de Fontine était en béton. Il buvait assez de piquette pour donner à son haleine la fétidité abjecte du parfait alcoolique.

Seule la présence de son compagnon lempêcha de sombrer dans la démence. Il sappelait Lübok et Victor savait que, quels que fussent les dangers auxquels il sexposait, Lübok risquait beaucoup plus gros.

Juif et homosexuel, cétait un maître de ballet dorigine tchécoslovaque, aux cheveux blonds et aux yeux bleus, dont les parents avaient émigré à Berlin une trentaine dannées auparavant. Il parlait couramment le slovaque et le tchèque ainsi que lallemand, ses papiers le présentaient comme un traducteur au service de la Wehrmacht. Il était aussi en possession de plusieurs lettres sur papier à en-tête du Haut Commandement allemand attestant de sa fidélité au régime.

Tous ces papiers étaient authentiques, pas la fidélité ! Les missions clandestines de Lübok consistaient à transmettre des messages en Tchécoslovaquie et en Pologne. Au passage des frontières, il nhésitait pas à faire étalage de ses penchants ; il était de notoriété publique que son inclination était partagée par nombre dofficiers allemands. Les gardes des postes frontières ne pouvaient savoir qui jouissait de la protection de ces puissants du moment dont la préférence allait aux hommes. Et le maître de ballet disposait dun stock inépuisable de vérités, demi-vérités et bobards se rapportant aux pratiques et déviations sexuelles des membres du Haut Commandement en poste dans chaque zone où il pénétrait. Cet arsenal danecdotes lui procurait ses meilleures armes.

Lübok sétait porté volontaire, dans le cadre de lopération Loch Torridon, pour escorter lenvoyé du MI-6 depuis Montbéliard jusquà Varsovie, en passant par Wiesbaden et Prague. Au fil des jours et des kilomètres, Fontine trouvait matière à sen réjouir. Lübok était le meilleur. Sous les complets bien coupés se cachait une personnalité puissante dont la langue acérée et le regard intimidant dénotaient un tempérament fougueux et une vive intelligence.

 

Varsovie

 

Lübok conduisait la moto, Victor était dans le side-car, vêtu dun uniforme dOberst de la Wehrmacht, affecté aux transports de larmée doccupation. Le véhicule qui avait quitté Lodz à destination de Varsovie atteignit le dernier poste de contrôle peu avant minuit.

Lübok fit un numéro devant les gardes, citant dun ton tranchant une kyrielle dofficiers supérieurs allemands et laissant planer la menace de représailles de toutes sortes si leur véhicule était retenu. À lévidence, les gardes, embarrassés, ne tenaient pas à prendre des risques. Ils lui firent signe de passer et le side-car entra dans les faubourgs de Varsovie.

La ville était en plein chaos. Malgré lobscurité, ils distinguaient les décombres dans les rues désertes. Des bougies brillaient aux fenêtres ; lélectricité était coupée presque partout. Des fils électriques pendaient sur la chaussée, automobiles et camions étaient immobilisés, retournés par dizaines, gisant tels des insectes dacier géants attendant dêtre examinés sur la paillasse dun laboratoire.

Varsovie était une ville morte. Ses assassins en armes, effrayés par son cadavre, ne se déplaçaient quen groupes.

Direction le Casimir, dit Lübok à voix basse. La Résistance vous attend ; cest à une dizaine de rues dici.

Quest-ce que le Casimir ?

Un vieux palais sur le boulevard de Cracovie, au cur de la ville. Il a abrité luniversité pendant des années ; aujourdhui les Allemands en ont fait un cantonnement et des bureaux.

Cest là que nous allons ?

On peut mettre les nazis à luniversité, répondit Lübok en souriant dans la pénombre, cela ne garantit pas quils auront de linstruction. Tout le personnel dentretien du palais appartient à la Podziemna. La Résistance, si vous préférez. Disons plutôt un embryon de résistance.

Lübok trouva une place pour le side-car entre deux voitures, sur le boulevard de Cracovie, presque en face du portail du palais Casimir. À part les sentinelles dans leur guérite, la rue était déserte. Deux lampadaires seulement fonctionnaient, mais, derrière la grille du palais, des projecteurs disposés sur la pelouse éclairaient la façade ornementée du bâtiment.

Un soldat allemand, un homme de troupe, sortit de lombre. Il savança vers Lübok et sadressa à lui à voix basse, en polonais. Lübok inclina la tête ; lAllemand traversa le boulevard en diagonale, en direction du portail.

Il fait partie de la Résistance, expliqua Lübok. Il a employé les codes convenus. Il ma dit que vous deviez entrer le premier et demander à voir le capitaine Hans Neumann, secteur7.

Le capitaine Hans Neumann, secteur7, répéta Victor. Et après ?

Cest notre contact de la nuit. Il vous conduira auprès des autres.

Et vous ?

Je dois attendre dix minutes avant de vous suivre. Je demanderai à voir lOberst Schneider, secteur5.

Lübok paraissait inquiet, et Victor comprenait pourquoi. Jamais encore ils navaient été séparés avant le lieu de rendez-vous avec les chefs des mouvements clandestins.

Cest une procédure inhabituelle, nest-ce pas ? Vous avez lair soucieux.

Ils doivent avoir leurs raisons.

Mais vous ne les connaissez pas, et ce soldat ne vous a rien dit.

Il nest pas au courant ; cest un simple messager.

Redoutez-vous un piège ?

Lübok braqua les yeux sur Fontine tout en continuant de réfléchir à haute voix.

Non, ce nest pas possible, fit-il. Le commandant du secteur a été compromis par des photos. Je ne veux pas vous ennuyer avec des détails, mais son inclination pour les jeunes garçons a été fixée sur la pellicule. Il a vu les clichés et sait que nous détenons les négatifs. Il vit dans la terreur et nous jouons là-dessus. Il est très bien vu à Berlin, protégé par Goering. Non, ce nest pas un piège.

Mais vous êtes inquiet.

Sans raison. Le soldat connaissait les codes ; ils sont compliqués et extrêmement précis. À tout à lheure.

Victor descendit de lhabitacle exigu et commença à traverser le boulevard, vers le portail. Il marchait avec raideur, limage de larrogance, et se préparait à montrer les faux papiers qui lui donneraient accès au palais.

En traversant les jardins éclairés, il vit des soldats allemands parcourir les allées par groupes de deux ou trois. Un an auparavant, ces hommes étaient peut-être des étudiants ou des professeurs récapitulant les menus événements dune journée à luniversité. Aujourdhui, ils étaient des conquérants, protégés des dévastations qui avaient tout ravagé hors de lenceinte du palais Casimir. Mort, famine, mutilations, le pire était commis sur leurs ordres et ils discutaient tranquillement dans les allées bien entretenues, sans se préoccuper le moins du monde des conséquences de leurs actes.

Campo di Fiori. Il y avait eu des projecteurs à Campo di Fiori. Les mutilations et la mort.

Victor lutta pour chasser ces images de son esprit ; il ne pouvait se permettre de relâcher sa concentration. Lentrée du Secteur7, une haute porte à deux vantaux couverts dune voûte à claire-voie, se trouvait juste devant lui. Une sentinelle se tenait au garde-à-vous sur lunique marche de marbre. Fontine reconnut le soldat qui avait échangé quelques mots en polonais avec Lübok, sur le boulevard.

Vous êtes très efficace, murmura-t-il en allemand.

Le factionnaire hocha la tête et tendit le bras pour ouvrir la porte.

Entrez sans tarder, dit-il. Utilisez lescalier de gauche, on vous attendra sur le premier palier.

Fontine entra rapidement, traversa le vaste hall de marbre et commença à grimper résolument lescalier. À mi-chemin de la première volée de marches, il ralentit. Une sonnette dalarme se déclencha dans sa tête.

La voix de la sentinelle, son usage de lallemand. Un emploi curieux des mots, étrangement malhabile.

Entrez sans tarder… Utilisez lescalier…

Attention à labsence de tournures idiomatiques, aux phrases trop grammaticales ou, à linverse, aux terminaisons mal accordées. Une leçon de Loch Torridon.

Le soldat nétait pas allemand ! Mais pourquoi laurait-il été, puisquil appartenait à la Podziemna ? Et la Résistance polonaise ne laisserait rien au hasard…

Deux officiers allemands apparurent sur le palier, le pistolet à la main, braqué sur lui. Cest celui de droite qui parla le premier.

Bienvenue au palais Casimir, signor FontiniCristi.

Continuez à monter, padrone, fit son collègue. Nous navons pas beaucoup de temps.

Ils sétaient adressés à lui en italien, mais ce nétait pas leur langue maternelle. Victor reconnut leur accent. Les deux officiers nétaient pas plus allemands que le factionnaire : des Grecs ! Le convoi de Salonique venait de réapparaître !

Il perçut derrière lui le claquement dune culasse, suivi dun bruit de pas rapides. Quelques secondes plus tard, le canon de larme senfonçait dans ses reins et le poussait dans lescalier.

Il ne pouvait faire un geste ni trouver la moindre diversion pour détourner lattention de ses assaillants. Leurs armes étaient pointées sur lui, prêtes à le cribler de balles, leurs yeux ne quittaient pas ses mains.

Il entendit des rires venant dun couloir du premier étage. Et sil se mettait à hurler, sil donnait lalarme au cur du camp ennemi ? Les pensées sentrechoquaient dans sa tête.

Qui êtes-vous ?

Des mots ; il fallait commencer par des mots. Si seulement il parvenait à hausser progressivement la voix, dune manière naturelle, qui ninciterait pas les doigts à se crisper sur la détente.

Vous nêtes pas allemands !

Et maintenant, plus fort !

Que faites-vous ici ?

Le canon du pistolet remonta dans son dos et senfonça brutalement à la base de son crâne. Le coup lui coupa la parole. Un poing sécrasa dans ses reins. Projeté en avant, il fut rattrapé par les Grecs silencieux, le regard menaçant.

Il ouvrit la bouche pour crier ; cétait sa dernière chance. Les rires se rapprochaient, des hommes descendaient lescalier…

Je vous préviens que…

Brusquement, ses deux mains furent tirées en arrière, ses bras pliés, immobilisés, ses poignets tordus. On plaqua sur son visage un morceau détoffe rêche imbibé dun liquide à lodeur âcre.

Un bandeau laveugla : il était privé dair et de lumière. Il sentit quon déchirait sa tunique, quon écartait son baudrier. Il essaya de dégager ses bras.

Cest à ce moment-là quil sentit la longue aiguille senfoncer dans son corps, mais il ne sut pas où. Il leva instinctivement les mains pour se protéger : elles étaient libres. Mais elles ne pouvaient servir à rien ; toute résistance était inutile.

Il entendit de nouveau les rires, assourdissants cette fois. Il eut encore conscience de tituber, puis le sol se déroba sous lui.

Et ce fut tout.

 

Vous trahissez ceux qui vous ont sauvé la vie.

Victor ouvrit les yeux, mais il lui fallut un certain temps pour accommoder. Il éprouvait dans le bras gauche, ou dans lépaule, une sensation de brûlure. Il leva lautre main pour toucher et ne put réprimer une grimace de douleur.

Cest lantidote que vous sentez, fit la voix dun homme à la silhouette encore floue. Il se forme une grosseur, mais rien de méchant.

La vision de Victor devenait plus nette. Il était assis sur un sol de ciment, le dos appuyé contre un mur de pierre. À cinq ou six mètres de lui, un homme se tenait devant le mur opposé. Ils se trouvaient sur une sorte destrade, dans un large tunnel creusé dans la roche, profond, à ce quil semblait, et dont les deux extrémités disparaissaient dans les ténèbres. De vieux rails au faible écartement, rouillés et fendus, couraient sur le sol. Aux murs, plusieurs grosses chandelles placées dans danciennes appliques diffusaient de la lumière.

Fontine fixa les yeux sur linconnu qui se tenait devant lui. Tout de noir vêtu, il avait un col blanc : cétait un prêtre.

Lhomme était chauve, mais sa calvitie nétait pas due à lâge : il avait le crâne rasé. Mince, le visage ascétique, il navait guère plus de quarante-cinq à cinquante ans.

À côté du prêtre se tenait le factionnaire en uniforme de la Wehrmacht. Les deux Grecs se faisant passer pour des officiers allemands surveillaient une porte métallique percée dans le mur de gauche de la galerie souterraine.

Nous vous avons suivi depuis Montbéliard, commença le prêtre. Vous êtes à quinze cents kilomètres de Londres, et les Anglais ne peuvent rien pour vous. Ils ne connaissent pas nos itinéraires en direction du sud.

Les Anglais ? répéta Fontine, fixant sur le prêtre un regard perplexe. Vous appartenez à lordre de Xenope ?

Cest exact.

Pourquoi luttez-vous contre les Anglais ?

Parce que Brevourt est un menteur. Il a manqué à sa parole.

Brevourt ?

Victor tombait des nues. Tout cela navait ni rime ni raison.

Mais vous êtes complètement fou ! Vous voulez dire quil a agi pour votre compte ? Quil a fait tout cela pour vous ?

Pas pour nous ! Pour lAngleterre : il veut que lAngleterre sempare du coffre de Constantinople ! Churchill lexige ! Cest une arme plus redoutable que cent corps darmée et ils ne lignorent pas ! Sils réussissaient, jamais nous ne le reverrions !

Le prêtre avait les yeux écarquillés, le visage déformé par la rage.

Vous croyez vraiment cela ?

Ne soyez pas stupide ! lança le moine. Comme Brevourt a manqué à sa parole, nous avons décrypté le code Maginot. Nous avons intercepté des messages, des communications entre…, disons, entre les parties intéressées.

Vous êtes fou à lier !

Victor sefforçait de réfléchir. Anthony Brevourt avait disparu de son existence ; il navait pas eu de nouvelles de lui depuis plusieurs mois.

Vous dites que vous mavez suivi depuis Montbéliard, reprit-il. Pourquoi ? Je nai pas ce que vous cherchez… je ne lai jamais eu ! Je ne sais absolument rien de ce maudit train !

Mikhailovic vous a cru, répliqua calmement le prêtre. Pas moi.

Petride…

Limage du jeune moine se donnant la mort sur la saillie rocheuse de Loch Torridon remonta à lesprit de Victor.

Petride nétait pas son vrai nom.

Vous lavez tué ! sécria Fontine. Aussi sûrement que si vous aviez pressé vous-même la détente ! Vous êtes cinglé ! Une bande de cinglés !

Il avait échoué. Il savait à quoi il sexposait.

Cest ignoble ! Vous contaminez tout ce que vous touchez ! Vous pouvez ne pas me croire, mais je vous le dis pour la dernière fois : je nai pas les renseignements que vous cherchez !

Menteur !

Vous êtes fou !

Dans ce cas, dites-moi pourquoi vous voyagez avec Lübok ! Expliquez-moi, signor Fontini-Cristi ! Pourquoi Lübok ?

Victor eut un mouvement de recul. En entendant le nom du maître de ballet, il sarc-bouta contre la paroi.

Lübok ? murmura-t-il, lair incrédule. Si vous êtes au courant de ses activités, vous connaissez la réponse.

Loch Torridon ? demanda le prêtre dun ton sarcastique.

Je navais jamais entendu parler de Lübok. Tout ce que je sais, cest quil fait bien son boulot. Il est juif et…, et il court de grands risques.

Il est au service de Mussolini ! rugit le prêtre. Il transmet vos propositions à Rome !

Victor garda le silence. Sa stupéfaction était telle quil ne trouvait rien à répliquer.

Avouez que cest étrange, poursuivit le moine dune voix basse et vibrante. Parmi tous ceux qui auraient pu vous escorter dans les territoires occupés, Lübok est choisi. Et il apparaît à Montbéliard, comme par enchantement. Vous me demandez de croire cela ?

Croyez ce que vous voulez. Tout cela ne tient pas debout.

Cest une trahison ! hurla le prêtre en faisant quelques pas dans sa direction. Un dégénéré à qui il suffirait de décrocher son téléphone pour faire chanter la moitié de Berlin ! Encore plus scandaleux pour vous, cest une ordure qui a choisi pour maître ce monstre de…

Fontine ! Sautez !

Lordre lancé dune voix perçante venait du fond de la galerie. Victor reconnut le timbre aigu de Lübok, qui se répercutait sur les murs de pierre et couvrait les vociférations du prêtre.

Il fit un pas chancelant, se laissa tomber de lestrade et heurta le sol près des rails mangés par la rouille. Il entendit au-dessus de sa tête des sifflements de balles, suivis de deux détonations assourdissantes dun Luger.

À la lumière dansante des chandelles, Victor vit des silhouettes, celles de Lübok et de plusieurs hommes, jaillir, larme au poing, du puits de ténèbres, viser avec rapidité et précision, et tirer avant de reculer à labri de la paroi rocheuse.

Tout fut terminé en quelques secondes. Le prêtre de Xenope sétait effondré, touché à la nuque, loreille gauche en charpie. Le moribond parvint à se traîner jusquau bord de lestrade et fixa sur Fontine un regard vitreux.

Nous ne sommes pas… vos ennemis, murmura-t-il dans les affres de la mort. Remettez-nous les documents, pour lamour de Dieu…

Il y eut une détonation sourde, la dernière ; la balle fracassa le front du prêtre, au-dessus des yeux fixes.

Victor sentit une main se refermer sur son bras gauche ; de violents élancements se propagèrent dans son épaule et sa poitrine. Il comprit quon était en train de le remettre sur ses pieds.

Debout ! ordonna Lübok. Quelquun a pu entendre les coups de feu ! Fichons le camp !

Ils sélancèrent vers le fond du souterrain. Le rayon dune torche tenue par un des hommes de Lübok perça lobscurité. Le résistant donna ses instructions à voix basse, en polonais. Lübok traduisit pour Fontine, qui courait à ses côtés.

À deux cents mètres, il y a une caverne utilisée par les moines, où nous serons en sécurité.

Quest-ce que vous dites ?

Une caverne où se cachaient les moines, expliqua Lübok, le souffle court. Le palais Casimir a une longue histoire, et certains ont dû senfuir précipitamment.

Ils se glissèrent à quatre pattes dans un boyau creusé dans la roche, qui débouchait dans les profondeurs dune caverne. Ils perçurent aussitôt une différence dans lair quils respiraient : il y avait une ouverture quelque part dans la cavité ténébreuse.

Il faut que je vous parle, fit Victor.

Pour répondre à vos questions, sachez que le capitaine Hans Neumann est un officier dévoué au Reich, qui a un cousin dans la Gestapo. LOberst Schneider nétait pas de service ce soir ; cela nous a mis la puce à loreille, et nous avons compris que cétait un piège… En toute franchise, nous ne nous attendions pas à vous trouver dans le souterrain. Nous nous rendions au Secteur7, et nous avons eu de la chance.

Lübok se tourna vers ses compagnons à qui il sadressa en polonais avant de traduire pour Fontine.

Nous allons rester ici un quart dheure. Cela devrait suffire. Puis nous irons à votre rendez-vous dans les conditions prévues.

Fontine prit Lübok par le bras pour le tirer à lécart. Deux des hommes de la Podziemna avaient allumé leur torche, et léclairage suffisait pour que Victor distinguât les traits du maître de ballet.

Ce piège na pas été tendu par les Allemands ! Les hommes qui sont restés là-bas étaient tous grecs ! Lun deux était un prêtre !

Il avait parlé à voix basse, mais avec une violence contenue.

Vous êtes tombé sur la tête, fit le Tchèque dun ton détaché, sans quun seul muscle de son visage ne tressaille.

Ils étaient envoyés par Xenope !

Par qui ?

Vous avez parfaitement entendu !

Oui, jai entendu, mais je nai pas la moindre idée de ce dont vous parlez.

Allez vous faire voir, Lübok ! Qui êtes-vous donc ?

Beaucoup de choses pour bien des gens.

Victor agrippa par les revers de sa veste le Tchèque, dont le regard se fit plus dur, exprimant une colère froide.

Ces hommes mont dit que vous étiez au service de Mussolini, que vous alliez transmettre des propositions à Rome. Quelles propositions ? Quest-ce que cela signifie ?

Je nen sais rien, répondit lentement Lübok.

Pour qui travaillez-vous ?

Pour beaucoup de monde, mais contre les nazis. Vous navez pas à en savoir plus ! Je veille sur votre vie et je massure que vous menez à bien vos négociations. La manière dont je my prends ne vous regarde aucunement.

Vous ne savez rien sur Salonique ?

Cest une ville de Grèce, sur la mer Égée… Et maintenant, lâchez-moi !

Fontine relâcha son étreinte, sans changer sa prise.

En admettant… Juste au cas où, parmi les nombreuses personnes dont vous avez parlé, certaines seraient intéressées par ce convoi grec, je ne sais rien. Je nai jamais été au courant de quoi que ce soit.

Si ce sujet était abordé mais je ne vois pas pourquoi il le serait, je transmettrais le message. Pourrions-nous maintenant nous concentrer sur les négociations à Varsovie ? Tout doit être terminé cette nuit. Des dispositions ont été prises pour que deux messagers senvolent dès demain matin, à bord dun appareil militaire. Je procéderai en personne à linspection du terrain daviation, avant le lever du jour. Nous allons à Mülheim, tout près de la frontière franco-suisse, à quelques heures de Montbéliard. Votre périple en Europe est terminé.

En avion ? demanda Victor, lâchant la veste du Tchèque. Dans un appareil allemand ?

Nous pouvons remercier un officier supérieur en poste à Varsovie, tourneboulé par plusieurs films dans lesquels il jouait un rôle de premier plan. De la pornographie pure et simple.
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Couloir aérien, Munich ouest

 

Le trimoteur Fokker était immobilisé sur la piste ; une équipe de maintenance vérifiait les moteurs tandis quun camion de carburant remplissait les réservoirs. Ils avaient quitté Varsovie de bonne heure et, après une escale à Prague, venaient darriver à Munich, destination de la plupart des passagers.

La prochaine étape les mènerait à Mülheim, terme de leur voyage. Victor, assez nerveux, était assis à côté de Lübok, apparemment très détendu, dans le silence de la carlingue. Il ny avait quun seul autre passager, un caporal permissionnaire qui se rendait à Stuttgart.

Je préférerais quil y ait un peu plus de monde, murmura Lübok. Avec si peu de gens, le pilote pourrait nous demander de rester à bord à Mülheim pour repartir aussitôt après avoir fait le plein. Il prend la plupart de ses passagers à Stuttgart.

Il fut interrompu par des claquements de bottes sur les marches métalliques de la passerelle. Des rires rauques, sans retenue, accompagnant des pas mal assurés, se firent de plus en plus bruyants à mesure que les nouveaux arrivants se rapprochaient de la porte. Lübok se tourna en souriant vers Fontine, reprit le journal apporté par le steward et senfonça avec soulagement dans son siège. Victor se retourna au moment où le contingent de Munich pénétrait dans la carlingue.

Il y avait là trois officiers de la Wehrmacht et une femme, tous ivres. La jeune femme, vêtue dun manteau léger, fut poussée dans létroite ouverture par deux des militaires et jetée dans un siège par le troisième. Elle nopposa aucune résistance, se contenta de rire et de faire des grimaces. Un jouet consentant.

Âgée de vingt-cinq à trente ans, elle avait un physique agréable sans être attirante. La fébrilité se lisait sur son visage avec une intensité qui lui donnait un air farouche. Ses cheveux châtain clair étaient emmêlés. Elle avait les yeux trop maquillés, les lèvres trop rouges, les joues trop fardées.

Quest-ce que vous regardez ?

La question lancée avec force pour couvrir le rugissement des moteurs tournant à plein régime venait du troisième officier, un homme dune trentaine dannées, large dépaules et de poitrine. Il était passé devant ses collègues et sadressait à Victor.

Excusez-moi, fit Fontine avec un sourire confus. Je ne voulais pas être indiscret.

Lofficier le regardait, les yeux plissés ; à lévidence, il cherchait la bagarre.

Hé ! les gars ! On a un drôle doiseau à bord ! Écoutez-moi cette femmelette !

Je ne voulais pas vous offenser.

Lofficier se retourna vers ses compagnons ; lun avait attiré sur ses genoux la fille qui se laissait faire, lautre se tenait dans lallée.

La femmelette ne voulait pas nous offenser ! Vous ne trouvez pas ça mignon ?

Les deux hommes approuvèrent dun grognement moqueur tandis que la fille éclatait dun rire hystérique. Victor se tourna vers lavant, espérant que le rustre en uniforme allait le laisser tranquille.

Il sentit une grosse patte sabattre sur son épaule pardessus le dossier du siège voisin.

Ça ne suffit pas, mon petit gars, fit lofficier de la Wehrmacht. Allez vous asseoir à lavant, vous deux, ajouta-t-il après avoir lancé un coup dil à Lübok.

Le regard du Tchèque chercha celui de Victor. Son message était clair : faites ce quil demande.

Les deux hommes se levèrent et remontèrent rapidement lallée, sans un mot, tandis que plusieurs bouteilles étaient débouchées à larrière. La petite fête des guerriers de la Wehrmacht avait commencé.

Le Fokker accéléra sur la piste denvol et décolla rapidement. Lübok sétait installé du côté de lallée, laissant le hublot à Victor. Celui-ci fixa les yeux sur le ciel dazur, se replia sur lui-même pour créer le vide dans son esprit et faire passer plus rapidement le trajet jusquà Mülheim. Le temps ne sécoulerait jamais assez vite.

Mais il ne parvenait pas à faire le vide. Malgré tous ses efforts, ses pensées revenaient au prêtre de Xenope dans le souterrain du palais Casimir.

Vous voyagez en compagnie de Lübok. Lübok travaille pour Rome.

Lübok.

Nous ne sommes pas vos ennemis. Remettez-nous les documents, pour lamour de Dieu !

Salonique… Jamais il ne pourrait se débarrasser de cette histoire. Le contenu du coffre de Constantinople avait le pouvoir de dresser les uns contre les autres des hommes combattant un ennemi commun.

Il entendit venir des rires de larrière, puis un murmure pressant, juste derrière lui.

Non ! Ne vous retournez pas ! Je vous en prie !

Cétait le steward qui lui parlait entre les deux sièges, dune voix à peine audible.

Ne vous levez surtout pas ! Ce sont des Kommandos… Ils se défoulent, cest tout, ne vous en mêlez pas !

Des Kommandos ? souffla Lübok. À Munich ? Ils devraient être stationnés plus au nord, sur les côtes de la Baltique.

Pas ceux-là. Ils traversent les Alpes et opèrent dans les secteurs italiens. Ce sont des groupes dexécuteurs. Il y a beaucoup de…

Les paroles du steward frappèrent Victor comme des coups de tonnerre. Il inspira profondément ; les muscles de son thorax se contractèrent pour devenir durs comme la pierre.

… Des groupes dexécuteurs…

Sagrippant aux accoudoirs, il se cambra dans son siège, se plaqua contre le dossier et tourna lentement la tête vers larrière de la carlingue, regardant par-dessus le rebord métallique de lappui-tête. Il sursauta.

La jeune femme au regard halluciné était allongée par terre, le manteau ouvert, les sous-vêtements déchirés, les jambes écartées, ondulant de la croupe. Lun des officiers de la Wehrmacht, pantalon et caleçon baissés jusquaux genoux, se penchait sur elle, le sexe dressé. Un deuxième homme, jambes nues, était agenouillé au-dessus de la tête de la fille quil tenait par les cheveux et sur les joues de laquelle il promenait son pénis ; elle ouvrit la bouche, prit la verge en gémissant et eut un haut-le-cur. Le troisième officier, penché sur laccoudoir de son siège, contemplait le spectacle. La respiration saccadée, les lèvres entrouvertes, il palpait de la main gauche la poitrine dénudée de la jeune femme et se masturbait au même rythme de la main droite.

Animali !

Fontine bondit de son siège, sarrachant à létreinte de la main de Lübok, et se rua sur les trois officiers pétrifiés de surprise, totalement pris au dépourvu. Celui qui était assis demeura bouche bée. Victor le saisit par les cheveux et lui écrasa la tête contre le rebord métallique du siège. Il entendit craquer la boîte crânienne ; un jet de sang éclaboussa le visage de lofficier sur le corps de la fille. Lhomme se prit les genoux dans le pantalon et saffala sur elle, lançant les mains sur les côtés pour essayer de trouver un appui. Il roula sur le dos dans lallée étroite, écrasant la fille. Fontine leva la jambe droite et projeta le talon de sa botte dans la gorge de lofficier. Le coup fut fatal ; les artères gonflèrent instantanément, formant sous la peau dénormes tubes bleu-noir. Les yeux roulèrent dans les orbites, montrant le blanc des globes oculaires à lhorrible aspect gélatineux.

Les hurlements de la fille se mêlèrent aux cris de terreur du troisième officier qui sétait relevé et se précipitait vers le fond de la carlingue, le caleçon maculé de sang.

Fontine plongea pour arrêter lAllemand qui roula frénétiquement sur lui-même pour lui échapper. Sa main tremblante, couverte de sang, glissa sous sa tunique. Victor savait ce quil cherchait : son couteau de Kommando à la lame longue de dix centimètres, fixé sous laisselle, à même la peau, par une bande adhésive. Lofficier fit jaillir la lame, coupante comme un rasoir, et lagita devant lui, en diagonale. Fontine se redressa, prêt à bondir.

Un bras se referma autour de son cou ; il essaya de se dégager à coups de coude, sans parvenir à desserrer létreinte.

Victor sentit quon le tirait violemment en arrière tandis quun long couteau sifflait dans lair et se fichait dans la poitrine de lAllemand. Lhomme était mort avant que son corps ne se soit affaissé sur le plancher de la carlingue.

Le cou de Fontine fut brusquement libéré ; Lübok le gifla à toute volée. La douleur fut cuisante.

Ça suffit ! Arrêtez ! Je ne veux pas mourir pour vous !

Victor se retourna, tout étourdi. Les deux autres officiers de la Wehrmacht avaient la gorge tranchée. La fille, qui sétait éloignée en rampant, vomissait, secouée de sanglots, entre deux sièges. Le steward était étendu dans lallée, sans vie ou sans connaissance.

Le vieux caporal qui, quelques minutes plus tôt, gardait par peur les yeux fixés devant lui, se tenait maintenant devant la porte du poste de pilotage, un pistolet à la main.

La fille se releva soudain en hurlant.

Ils vont tous nous tuer ! Oh ! mon Dieu ! Pourquoi avez-vous fait ça ?

Fontine la considéra dun air stupéfait.

Vous ? fit-il, encore haletant, sefforçant de reprendre son calme. Cest vous qui dites cela ?

Oui ! répondit-elle, senroulant dans son manteau souillé. Ils vont me tuer et je ne veux pas mourir !

Vous préférez continuer à vivre comme ça ?

Elle lui lança un regard de folle, la tête agitée de tremblements.

Ils mont fait sortir dun camp, reprit-elle à voix basse, et jai compris ce quils voulaient. Ils mont fourni de la drogue quand jen avais envie ou besoin…

Elle remonta sa manche droite, découvrant plusieurs dizaines de marques daiguille, du poignet à la saignée du bras.

Mais je suis toujours vivante !

Basta ! rugit Victor en savançant vers elle, la main levée. Que vous soyez vivante ou morte na aucune importance ! Ce nest pas pour vous que je suis intervenu !

Ce qui est fait est fait, capitaine, glissa Lübok, posant la main sur son bras. Réagissez ! Vous avez eu ce que vous vouliez, mais il ny aura pas dautre affrontement. Cest compris ?

Fontine perçut la volonté qui émanait des yeux bleus du Tchèque ; il indiqua du doigt le caporal grisonnant qui se tenait devant la porte de lhabitacle, son arme à la main.

Je suppose que cest un des vôtres.

Non, répondit Lübok, cest un Allemand qui a une conscience, tout simplement. Il ne sait ni qui nous sommes ni ce que nous faisons. À notre arrivée à Mülheim, il sera sans connaissance, un spectateur innocent qui racontera ce quil veut… Pas grand-chose, à mon avis. Occupez-vous de la fille.

Lübok prit les choses en main. Il savança vers les trois corps pour prendre les pièces didentité et les armes des officiers. Dans la tunique de lun deux, il trouva une trousse à injection et six ampoules de stupéfiant quil donna à la fille, assise près de Fontine. Elle les accepta avec gratitude et, sans même lancer un coup dil à Victor, entreprit aussitôt de briser la pointe dune ampoule. Elle en aspira le contenu avec la seringue et linjecta dans une veine de son bras gauche sans même poser un garrot.

Elle referma la trousse avant de la fourrer dans la poche de son manteau, puis se renversa dans son siège en soupirant.

Vous vous sentez mieux ? demanda Fontine.

Elle tourna la tête vers lui. Elle navait plus son regard farouche, seul le mépris se lisait dans ses yeux.

Comprenez-moi bien, capitaine, je ne sens rien. Il ny a plus de sensations en moi ; je me contente de survivre.

Quallez-vous faire ?

Elle détourna les yeux vers le hublot et répondit dune voix très calme, lair absent, comme coupée de la réalité.

Continuer, si cest possible. Cela ne dépend pas de moi, mais de vous.

Le steward commença à remuer. Il secoua la tête et se mit à genoux dans lallée. Sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits, Lübok savança, un revolver braqué sur sa tête.

Si vous voulez rester en vie, dit-il, vous ferez exactement ce que je dis quand nous serons à Mülheim.

Lhomme acquiesça en silence.

Et la fille ? demanda Victor à voix basse en se penchant vers Lübok.

Quoi, la fille ?

Jaimerais quelle vienne avec nous.

Le Tchèque passa avec agacement une main dans ses cheveux.

Bon Dieu ! Il ny a que deux solutions, soit elle vient avec nous, soit nous la supprimons. Elle ferait mon portrait-robot pour une goutte de morphine, ajouta-t-il en se tournant vers elle. Dites-lui de sarranger un peu. Jai vu un imperméable à larrière ; elle na quà le mettre.

Merci, dit Victor.

Il ny a pas de quoi, répliqua Lübok. Je nhésiterais pas à la tuer, si jestimais que cest préférable pour nous. Mais elle peut nous être utile : elle était avec une unité des Kommandos dont nous ignorions lexistence.

 

Les résistants attendaient la voiture sur une route de campagne, aux environs de Lörrach, près des frontières française et suisse. Ils fournirent à Victor des vêtements usés mais propres pour remplacer luniforme allemand et ils traversèrent le Rhin à la faveur de la nuit. La fille fut conduite dans un camp de maquisards ; elle était trop dépendante de la drogue, trop fantasque pour quils prennent le risque de lemmener à Montbéliard.

Le steward fut éliminé. Victor néleva pas dobjection ; il navait pas oublié le caporal italien sur la jetée de Celle Ligure.

Le moment est venu de nous séparer, annonça Lübok, qui savança vers lui, la main tendue, sur la berge du fleuve.

Fontine fut pris de court. Il était prévu que Lübok laccompagnerait jusquà Montbéliard ; Londres pouvait avoir dautres instructions pour lui.

Pourquoi ? protesta-t-il en serrant la main du Tchèque. Je croyais…

Je sais… Mais les choses changent. Il y a des problèmes à Wiesbaden.

Victor garda la main de Lübok dans sa main droite et la recouvrit de la gauche.

Jai des difficultés à trouver mes mots, dit-il. Mais je sais que je vous dois la vie.

À ma place, vous auriez fait la même chose. Je nen ai pas douté un seul instant.

Vous êtes aussi généreux que courageux.

Noubliez pas les paroles de ce Grec qui me traitait de dégénéré capable de faire chanter la moitié de Berlin.

Vous pourriez le faire ?

Probablement, répondit Lübok, tournant la tête vers le maquisard français qui lui faisait de grands signes pour linviter à le rejoindre sur la barque.

Il inclina la tête pour indiquer quil arrivait et se retourna vers Fontine.

Écoutez-moi bien, reprit-il doucement en dégageant sa main. Ce prêtre vous a également dit que je travaillais pour Rome. Mais vous mavez confié que vous ne saviez pas ce que cela signifiait.

Pas précisément, en effet. Mais je ne suis pas aveugle : cela a un rapport avec le train de Salonique.

Plus quun rapport !

Il est donc vrai que vous travaillez pour Rome ? Pour lÉglise ?

LÉglise nest pas votre ennemie. Soyez-en persuadé.

Cest aussi ce que prétend lordre de Xenope. Et pourtant jai un ennemi ! Mais vous navez pas répondu à ma question : travaillez-vous pour Rome ?

Oui, mais pas comme vous le pensez.

Lübok ! sécria Fontine, saisissant le Tchèque par les épaules. Je ne pense rien, je ne sais rien ! Vous ne comprenez donc pas ?

Lübok lui lança un regard pénétrant dans la clarté indécise de la nuit.

Je vous crois, dit-il. Je vous ai donné une douzaine doccasions ; vous nen avez saisi aucune.

Quelles occasions ?

Le maquisard appelait de la barque, dune voix où perçait limpatience.

Hé ! vous ! Le Paon ! On ne va pas passer la nuit ici !

Jarrive tout de suite, répondit Lübok sans détacher les yeux du visage de Victor. Sachez quil y a, dans les deux camps, des hommes qui estiment que cette guerre est de peu dimportance en comparaison de certains renseignements dont ils vous croient détenteur. Dune certaine manière, je partage leur opinion. Mais vous ne savez rien, vous navez jamais su. Et, cette guerre, il faut la faire. Et la gagner. Au fond, votre père était bien plus avisé que tous ces gens-là.

Savarone ? Que voulez-vous… ?

Il est temps de partir.

Lübok leva les deux mains pour écarter les bras de Victor, avec vigueur, mais sans hostilité.

Javais mes raisons pour faire ce que jai fait, reprit-il. Vous les connaîtrez bientôt. Le prêtre du palais Casimir a dit vrai : il y a des monstres. Il était lun deux, il y en a dautres. Mais ne condamnez pas les Églises ; elles sont innocentes. Elles abritent des fanatiques en leur sein, mais elles sont innocentes.

Le Paon ! Je nattendrai pas plus longtemps !

Jarrive ! lança Lübok à mi-voix. Au revoir, Fontine. Sil y avait eu dans mon esprit le moindre doute que vous nêtes pas ce que vous affirmez, jaurais mis tout en uvre pour vous arracher votre secret. Je naurais pas hésité à vous tuer. Mais vous êtes ce que vous affirmez, vous vous trouvez pris entre deux feux. Ils vont vous laisser tranquille… au moins quelque temps.

Le Tchèque leva la main et effleura délicatement la joue de Victor. Puis il sélança vers la barque.

 

Il était exactement minuit moins cinq quand les lumières bleues commencèrent à clignoter au-dessus du terrain daviation de Montbéliard. Deux rangées de petites balises avaient aussitôt été allumées ; la piste datterrissage ainsi délimitée, lappareil décrivit un cercle, amorça son approche et descendit.

Fontine traversa le terrain au pas de course, sa serviette à la main. Dès quil arriva près du flanc de lappareil qui roulait encore, la trappe souvrit ; deux hommes savancèrent, un bras tendu dans louverture, lautre sagrippant au chambranle. Victor poussa la serviette à lintérieur et leva la main pour saccrocher au bras de lhomme de droite. Il accéléra lallure, sauta et fut hissé dans la carlingue où il se retrouva allongé sur le ventre. La trappe se referma bruyamment, un ordre fut lancé au pilote, et les moteurs rugirent. Lappareil bondit, le fuselage commença à se cabrer et quitta le sol en quelques secondes.

Fontine leva la tête et savança à quatre pattes vers la paroi métallique ondulée. Il tira la serviette vers lui, renversa la tête en arrière et soupira profondément.

Bon Dieu ! lança dans la pénombre une voix où perçait lincrédulité. Cest vous !

Victor tourna vivement la tête sur sa gauche, en direction de lhomme aux traits indistincts dont la voix avait exprimé une stupéfaction sans bornes. Les premiers rayons de lune filtraient par les fenêtres du poste de pilotage. Le regard de Victor se posa sur la main droite de lhomme : elle était recouverte dun gant noir.

Stone ? Quest-ce que vous faites là ?

Mais Geoffrey Stone était incapable de répondre. La clarté de la lune se fit plus vive, répandant sa lumière dans le ventre de lappareil. Stone était pétrifié, les yeux écarquillés, les lèvres entrouvertes.

Stone ? Cest bien vous ?

Seigneur ! Nous nous sommes fait posséder dans les grandes largeurs !

Quest-ce que vous racontez ?

On nous a annoncé votre mort, répondit lAnglais dune voix sans timbre. On nous a dit que vous aviez été capturé et exécuté dans le palais Casimir. Quun seul homme avait réussi à séchapper, avec vos papiers…

Qui ?

Le passeur, Lübok.

Victor se leva, faillit perdre léquilibre et se retint à une poignée métallique fixée sur la paroi. Les éléments étaient en train de se mettre en place.

Comment avez-vous appris la nouvelle ?

Elle nous a été transmise ce matin.

Par qui ? Quelle en est lorigine ? Qui la relayée ?

Lambassade de Grèce, répondit Stone dans un murmure.

Fontine se laissa glisser sur le plancher parcouru de trépidations. Les paroles de Lübok lui revinrent en mémoire.

Je vous ai donné une douzaine doccasions ; vous nen avez saisi aucune. Il y a des hommes qui estiment que cette guerre est de peu dimportance… Javais mes raisons pour faire ce que jai fait. Vous les connaîtrez bientôt… Ils vont vous laisser tranquille, au moins quelque temps.

Lübok était passé à laction à Varsovie. Il avait pris ses dispositions avant laube pour ce départ en avion et envoyé à Londres un message truqué.

Il ne fallait pas beaucoup dimagination pour en comprendre les conséquences.

 

Nous sommes coincés. Nous avons démasqué nos batteries et nous voilà brûlés. Maintenant, nous nous surveillons réciproquement, mais personne ne peut prendre une initiative ni reconnaître ce quil cherche réellement. Personne ne peut se le permettre.

Anthony Brevourt se tenait dans la salle de conférences des Opérations Extérieures, près de la fenêtre à petits carreaux donnant sur la cour. À lautre bout de la salle, derrière la longue table, Alec Teague était hors de lui.

Cest un fiasco, conclut Brevourt.

Je men contrefiche ! La seule chose qui mintéresse, cest la manière honteuse dont vous avez manipulé notre service de renseignement ! Vous avez mis en péril lexistence de tout un réseau ! Lopération Loch Torridon risque dêtre compromise !

Mettez sur pied une autre stratégie, rétorqua distraitement Brevourt, sans détacher son regard de la fenêtre. Cest votre boulot, non ?

Allez au diable !

Bon Dieu, Teague, arrêtez ! Vous imaginez-vous que jai agi de ma propre autorité ?

Je pense que vous avez compromis ceux qui vous couvraient ! Jaurais dû être consulté !

Brevourt sapprêtait à répliquer, puis décida de garder le silence. Il traversa lentement la pièce en hochant la tête et sarrêta en face de Teague.

Peut-être avez-vous raison, général. Après tout, cest vous lexpert. Quelle erreur avons-nous commise ?

Lübok, répondit sèchement le général. Il vous a doublé. Il a empoché votre argent et sest tourné vers Rome, puis il a décidé de faire cavalier seul. Ce nétait pas le bon choix.

Il vient de chez vous. Cest vous qui aviez son dossier.

Pas pour ce genre de mission. Vous naviez pas à vous mêler de ça !

Il peut se rendre partout en Europe, poursuivit Brevourt dun ton presque plaintif, comme si Teague navait rien dit. Il est intouchable. Si Fontini-Cristi avait décidé de prendre la tangente, Lübok aurait pu le suivre nimporte où, même en Suisse.

Cest ce que vous espériez, non ?

Franchement, oui. Vous êtes un excellent vendeur, général, je vous ai cru. Jai cru que lopération Loch Torridon était lidée de Fontini-Cristi. Cela semblait tellement logique ; lItalien rentrait chez lui avec une couverture idéale pour régler ses affaires.

Brevourt se laissa tomber avec lassitude dans un fauteuil et joignit les mains sur la table.

Ne vous est-il donc pas venu à lesprit que, si telle avait été son intention, il se serait adressé à nous ? Ou à vous ?

Non, répondit le diplomate. Nous navions pas le pouvoir de lui rendre ses terres et ses usines.

Vous ne le connaissez pas, conclut Teague dun ton péremptoire. Vous navez jamais pris la peine de chercher à le faire : ce fut là votre première erreur.

Oui, je suppose que vous avez raison. Jai passé la majeure partie de ma vie entouré de menteurs. Au milieu des intrigues, où la vérité toute nue est insaisissable.

Brevourt leva brusquement son visage défait vers lofficier du renseignement militaire. Les traits tirés et les yeux cerclés de bistre trahissaient une grande fatigue.

Vous ne lavez pas cru, nest-ce pas ? Vous navez pas cru quil était mort ?

Non.

Je ne pouvais pas courir ce risque, vous comprenez ? Jai accepté ce que vous mavez dit, que les Allemands ne lexécuteraient pas, quils se contenteraient de le filer pour découvrir qui il était et se servir de lui. Mais on nous a affirmé le contraire. Sil était mort, cela signifiait donc que des fanatiques envoyés par Rome ou lordre de Xenope lavaient tué. Jamais ils ne se seraient débarrassés de lui avant davoir eu connaissance de son secret.

Et, sils lavaient découvert, acheva Teague, le coffre aurait été en leur possession. Pas en la vôtre, pas en celle de lAngleterre. Ce coffre qui ne vous a jamais appartenu.

Lambassadeur détourna les yeux et senfonça dans son siège.

Nous ne pouvions pas le laisser tomber aux mains de ces maniaques, surtout pas en ce moment. Nous connaissons lidentité du maniaque de Rome : le Vatican tiendra Donatti à lil. Le patriarcat suspendra ses activités, nous en avons reçu lassurance.

Ce qui, bien sûr, était lobjectif de Lübok.

Vraiment ? demanda Brevourt, rouvrant les yeux.

À mon avis, oui. Lübok est juif.

Le regard de Brevourt se posa sur Teague.

Il ny aura plus dobstacles à vos projets, général. Vous pouvez poursuivre votre guerre. La mienne est au point mort.

 

Anton Lübok traversa la place Wenceslas et monta les marches de la cathédrale de Prague. En cette fin daprès-midi, le soleil sengouffrait dans les énormes brèches ouvertes par les bombes de la Luftwaffe. Des pans entiers de la paroi de gauche étaient détruits ; des échafaudages sommaires avaient été dressés un peu partout pour soutenir les restes.

Il sarrêta au bout de lallée de droite et regarda sa montre. Cétait lheure.

Un vieux prêtre écarta les tentures de labside et longea la rangée de confessionnaux. Il sarrêta un instant devant le quatrième. Cétait le signal destiné à Lübok.

Il descendit lentement lallée, fixant son attention sur la douzaine de fidèles en prière ; personne ne le regardait. Il écarta les rideaux du confessionnal et entra. Il sagenouilla devant le petit crucifix ; des reflets de lumière jouaient sur les tentures.

Pardonnez-moi, mon père, car jai péché, commença Lübok à voix basse. Jai beaucoup péché. Jai avili le corps et le sang du Christ.

La réponse convenue lui parvint de derrière le rideau tiré.

On ne peut avilir le Fils de Dieu. On ne peut avilir que soi-même.

Mais nous avons été créés à limage de Dieu. Comme Son fils.

Une image médiocre et imparfaite.

Cétait la réponse que Lübok attendait. Léchange des formules convenues était terminé.

Vous êtes Rome ?

Je suis son canal, répondit la voix empreinte dune arrogance tranquille.

Je ne vous prenais pas pour la ville, pauvre imbécile.

Vous êtes dans la maison de Dieu ! Surveillez votre langage !

Une maison que vous souillez par votre présence, murmura Lübok. Que souillent tous ceux qui travaillent pour Donatti !

Silence ! Nous suivons les voies du Christ !

Vous êtes méprisables ! Votre Christ cracherait sur vous !

Derrière le rideau, la respiration du confesseur se chargea dune haine difficilement contenue.

Je prierai pour votre âme, parvint-il enfin à articuler. Parlez-moi de Fontini-Cristi.

Il ne poursuivait pas dautre objectif que Loch Torridon. Vos prévisions étaient erronées.

Je ne vous crois pas ! lança le prêtre dune voix basse et sifflante. Il avait dautres objectifs ! Nous sommes catégoriques !

Il ne sest pas éloigné une seule fois de moi depuis le moment où nous nous sommes rencontrés à Montbéliard. Il na eu dautre contact que ceux qui étaient prévus.

Non ! Nous refusons de le croire !

Dans quelques jours, ce que vous croyez naura plus aucune importance. Vous êtes finis, tous ! Des hommes de bien y veilleront !

Quavez-vous fait, juif ?

La voix vibrait dune haine sans mélange.

Ce quil fallait faire, confesseur !

Lübok se leva, glissa la main gauche dans sa poche. De la droite, il tira violemment le rideau.

Le prêtre apparut : énorme, enveloppé dans les plis dune ample soutane. Son visage était celui dun homme habité par la méchanceté ; ses yeux ceux dun prédateur.

Lübok sortit une enveloppe de sa poche et la laissa tomber sur le banc, sous le regard du prêtre médusé.

Voilà votre argent ; rendez-le à Donatti. Je voulais voir à quoi vous ressembliez.

Autant connaître le reste, répliqua posément le prêtre. Mon nom est Gaetamo. Enrici Gaetamo. Et nous nous reverrons.

Jen doute, fit Lübok.

Soyez-en sûr.

Lübok demeura immobile, les yeux fixés sur le prêtre. Tandis quils saffrontaient du regard, le Tchèque aux cheveux blonds mouilla le bout des doigts de sa main droite, leva lentement le bras et moucha le cierge. Le confessionnal fut plongé dans lobscurité. Lübok écarta les rideaux et sortit.
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Il fit le serment que cela ne se reproduirait plus jamais !

Jane et les deux nouveau-nés furent secrètement emmenés en Écosse. Dans une maison isolée, en pleine campagne, près de Dunblane, au nord de Glasgow. Victor ne voulait plus entendre parler de camps à la sécurité sans égale ni de garanties du MI-6 ou du gouvernement. Il préféra payer de sa poche, engager danciens militaires quil choisit en personne avec le plus grand soin, et transformer la maison et le terrain alentour en camp retranché. Il naccepta de Teague ni suggestions, ni objections, ni excuses. Il était traqué par des forces incompréhensibles, un ennemi insaisissable qui participait à la guerre tout en sen tenant à lécart.

Victor se demandait sil lui faudrait subir cela jusquà la fin de ses jours. Mais pourquoi refusaient-ils de le croire ? Comment prendre contact avec les fanatiques et les tueurs pour clamer son innocence ? Il ne savait rien ! Rien de rien ! Un train avait quitté Salonique trois ans plus tôt, à laube du 9décembre 1939, et il nen savait pas plus ! Il connaissait son existence. Cest tout !

Comptez-vous rester ici jusquà la fin de la guerre ?

Teague était venu passer une journée à Dunblane. Les deux hommes se promenaient dans le jardin, derrière la maison, le long du mur de brique surveillé par des gardes. Ils ne sétaient pas vus depuis cinq mois, mais Victor avait accepté des communications téléphoniques avec brouilleur. Son rôle dans lopération Loch Torridon était trop important ; il en savait trop pour que lon pût se passer de lui.

Vous navez aucune prise sur moi, Alec. Je ne suis pas sujet britannique, je ne vous ai jamais juré fidélité.

Je nai jamais estimé cela nécessaire. Mais noubliez pas, ajouta Teague avec un sourire, que je vous ai fait accéder au grade de commandant.

Moi qui nai jamais été officiellement incorporé dans aucune armée, répliqua Victor en riant. Vous êtes la honte de linstitution militaire.

Absolument… Je fais avancer les choses.

Le général sarrêta et se pencha pour cueillir un long brin dherbe. Quand il se redressa, il plongea les yeux dans ceux de Victor.

Stone ne sen sort pas tout seul.

Pourquoi ? Nous nous entretenons, vous et moi, plusieurs fois par semaine au téléphone. Je vous dis tout ce que je sais et Stone exécute les décisions. Cet arrangement me paraît satisfaisant.

Ce nest pas pareil, vous le savez fort bien.

Il faudra vous en contenter. Je ne peux pas mener deux guerres de front. Savarone avait raison, ajouta Fontine après un moment de réflexion.

Qui ?

Mon père. Il devait savoir que ce que transportait ce train pouvait transformer en ennemis des hommes luttant côte à côte pour leur survie.

Ils arrivèrent au bout de lallée. À une trentaine de mètres, de lautre côté de la pelouse, un garde adossé au mur sourit en caressant le danois tenu en laisse qui gronda en découvrant la silhouette et lodeur dun inconnu.

Il faudra bien régler un jour ce problème, reprit lofficier général. Vous, Jane et les enfants… Vous ne pourrez pas supporter cette tension toute votre vie.

Si vous saviez combien de fois je me suis dit la même chose. Mais je ne sais pas vraiment ce quil faudrait faire.

Peut-être ai-je une idée. Du moins, je suis disposé à tenter quelque chose. Noubliez pas que jai à ma disposition le meilleur service de renseignement au monde.

Victor le regarda avec intérêt.

Par où commenceriez-vous ?

La question nest pas où, mais quand.

Alors, quand ?

Dès que la guerre sera terminée.

Je vous en prie, Alec, plus de vaines paroles, plus de stratégies compliquées, plus de combines.

Promis. Je pense à quelque chose de simple. Jai besoin de vous. Le sort des armes a tourné ; lopération Loch Torridon entre dans sa phase la plus importante et jai la ferme intention de la voir porter ses fruits.

Cest une obsession pour vous.

Pour vous aussi, et à juste titre. Mais, croyez-moi, vous napprendrez rien de plus sur  Salonique  entre parenthèses, cest le nom de code de Brevourt avant la fin de la guerre. Et, cette guerre, nous la gagnerons !

Je veux des faits, pas des phrases, insista Victor en soutenant le regard de lofficier.

Très bien. Nous avons identifié plusieurs personnes, mais, pour votre sécurité et celle de votre famille, je ne vous révélerai pas leur nom.

Lhomme à la mèche blanche ? Celui que jai vu dans les voitures, à Campo di Fiori et à Kensington ? Le bourreau ?

Oui.

Victor retint son souffle et refréna une envie presque irrésistible de saisir lAnglais au collet pour lui arracher ce nom.

Vous mavez appris à tuer, articula-t-il. Je serais capable de vous tuer pour cela.

Pour quoi faire ? Je donnerais ma vie pour vous protéger, vous le savez fort bien. Ce qui compte, cest quil soit neutralisé, sous surveillance permanente. Si cest bien de votre bourreau quil sagit.

Victor expulsa lentement lair de ses poumons, la mâchoire encore crispée par la tension.

Qui dautre avez-vous identifié ?

Deux des métropolites du patriarcat. Par lintermédiaire de Brevourt. Ils dirigent lordre de Xenope.

Ils sont donc responsables du bombardement du camp ! sécria Victor. Mais, enfin, comment pouvez-vous… ?

Ils nen sont pas responsables, le coupa vivement Teague. Ils ont été aussi scandalisés que nous, sinon plus. Comme ils vous lavaient fait savoir, ils ne voulaient nullement votre mort.

Mais lhomme qui a guidé les avions était un prêtre ! Un moine de Xenope !

Ou quelquun que lon a voulu faire passer pour tel.

Il sest donné la mort, poursuivit doucement Fontine. De la manière rituelle.

On ne peut surveiller tous les fanatiques.

Allez-y, jécoute, fit Victor, tournant le dos au garde et à son chien pour faire demi-tour sur lallée.

Ce sont des extrémistes de la pire espèce. Des mystiques, convaincus dêtre engagés dans une guerre sainte. Ils ne conçoivent celle-ci que comme un affrontement violent et excluent toute négociation. Mais nous pouvons exercer des pressions, nous connaissons ceux dont les ordres ne peuvent être enfreints. Nous sommes en mesure darranger une rencontre, par lentremise du gouvernement, si besoin est, pour parvenir à une solution. Pour faire en sorte quils se désintéressent de vous. Vous ny arriverez jamais seul. Nous pouvons réussir… Acceptez-vous de reprendre du service ?

Si jaccepte, mettrez-vous tout cela en branle ? Me laisserez-vous y prendre une part active ?

Nous monterons laffaire avec la même précision que lopération Loch Torridon.

Le secret sur notre résidence sera-t-il toujours bien gardé ?

Il est impénétrable. Vous vivez quelque part au pays de Galles. Tous nos appels téléphoniques sont donnés à destination de la zone de Swansea et renvoyés vers lÉcosse. Votre courrier est adressé poste restante au village de Gwynliffen doù il mest discrètement réexpédié. En ce moment même, si Stone avait besoin de moi, il appellerait un numéro à Swansea.

Personne ne sait où nous sommes ? Absolument personne ?

Pas même Churchill.

Je vais en discuter avec Jane.

Encore une chose, ajouta Teague, retenant Fontine par le bras. Jai donné ma parole à Brevourt quil ny aurait plus pour vous de mission à létranger.

Voilà qui va faire plaisir à Jane.

 

Lopération Loch Torridon connaissait un franc succès. Le principe de la mauvaise gestion à tout prix était devenu une épine dans les serres de laigle allemand.

Dans les imprimeries de Mannheim, cent trente mille exemplaires du Manuel du commandement pour lOccupation sortirent des presses amputés de tous les clichés par de fatales coupures. Des expéditions destinées aux usines Messerschmidt de Francfort furent détournées vers les chaînes de montage de Stuka, à Leipzig. À Kalach, sur le front russe, on découvrit que les trois quarts du matériel radio fonctionnaient sur des fréquences variables. Dans les usines Krupp, à Essen, des erreurs de calcul provoquèrent des défauts dans le mécanisme de mise à feu de tous les canons de 180. À Cracovie, dans les fabriques duniformes, on négligea de faire subir au tissu une saturation chimique et deux cent mille unités expédiées risquaient de senflammer instantanément. À Turin, où les Allemands avaient pris le contrôle des constructions aéronautiques, des erreurs provoquèrent une fatigue du métal au bout de vingt heures de vol. Des escadrilles entières furent victimes de déformations en plein vol.

À la fin du mois davril1944, Loch Torridon concentra ses efforts sur les patrouilles côtières, sur toute la zone littorale de la Normandie. Une stratégie fut élaborée afin de falsifier les instructions envoyées aux forces navales allemandes par la base de la pointe de Barfleur. Le général de brigade Alec Teague présenta son rapport explosif au grand quartier général du commandement allié et le remit en personne à Dwight Eisenhower.

 

Les patrouilles allemandes effectuées avant laube seront supprimées dans toutes les zones de Normandie, pendant les onze premiers jours de juin. Voilà le moment propice. Je répète : du 1er au 11juin.

 

Le commandant en chef des forces alliées trouva le mot juste.

Ça alors, vous men bouchez un coin !…

Le débarquement eut lieu, et les armées alliées progressèrent vers lest. Sous la direction du maréchal Badoglio et de Grandi, les grandes lignes de la collaboration italienne furent négociées à Lisbonne.

Le général Teague autorisa le commandant Fontine à se rendre au Portugal. Il lavait bien mérité.

Dans la petite chambre dun hôtel de Lisbonne, le maréchal Badoglio se trouva face à Victor.

Cest donc le fils de Fontini-Cristi qui nous présente notre ultimatum, fit-il avec lassitude. Vous devez éprouver une grande satisfaction.

Non, rétorqua simplement Victor. Je néprouve que du mépris.

 

26juillet 1944

Wolfsschanze, Prusse-Orientale

 

(Extraits de lenquête menée par la Gestapo sur la tentative dassassinat de Hitler au quartier général du haut commandement, Wolfsschanze. Dossier dérobé et détruit.)

 

…Les suppôts du traître, Claus von Stauffenberg, ont parlé. Ils ont révélé lexistence dun vaste complot impliquant les g
















ROBERT LUDLUM

Né dans les années vingt à New York, Robert Ludlum grandit dans le New Jersey. Il se destina très tôt au théâtre, mais, attiré également par la carrière militaire, il sengagea avant la majorité dans les Marines pendant la Seconde Guerre mondiale. Après la victoire, il reprit des études à la Wesleyan University puis devint comédien et metteur en scène. À quarante ans, il se tourna vers lécriture. Son premier thriller, LHéritage Scarlatti, publié en 1971, fut tout de suite un succès et limposa comme le maître du genre.

Il publia ensuite une série de romans qui sont autant de chefs-duvre, parmi lesquels Le Week-end Osterman (1972), LÉchange Rhinemann (1974), Le Duel des gémeaux (1976), Le Manuscrit Chancellor (1977), La Mosaïque Parsifal (1982) et La Route dOmaha (1992). Ses romans sont lus dans 40 pays et traduits en 33 langues.

Grand voyageur, Robert Ludlum aimait séjourner dans les capitales de la  vieille Europe  où se situent nombre de ses intrigues. Il est décédé à la suite dune crise cardiaque en Floride en mars 2001.
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